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1.
— Qu’est-ce que c’est que cette robe ?
Debout sur le seuil de la maison, Trevor regardait d’un œil réprobateur la très sage robe d’organdi que portait sa sœur.
Jennifer s’effaça pour le laisser entrer. Il la détailla de la tête aux pieds avec une irritation manifeste, ce qui ne fit qu’accroître sa nervosité.
— Tu n’avais pas acheté un fourreau de satin bleu qui te moulait à souhait ? Il s’agit d’une soirée organisée par la chambre de commerce de Londres, Jennifer, pas d’une vente de charité !
— Je ne peux pas porter le fourreau, Trevor. Il est trop suggestif.
— Ce n’est pas ce que tu pensais quand tu l’as acheté.
— J’ai changé d’avis. D’ailleurs, je me demande si je vais aller à cette soirée.
— Tu ne peux pas faire ça ! Je te rappelle que tu es censée représenter Norton, alors oublie un peu tes états d’âme et remue-toi.
— J’avais accepté d’y aller avec David.
— Il t’a laissée tomber : tu n’as plus qu’à l’oublier !
— Il ne m’a pas laissée tomber. Nous... nous avons décidé de prendre un peu de recul. Juste pour quelque temps.
— Peu importe. De toute façon, il n’est pas question que tu te décommandes au dernier moment à cause de David. Tu dois, au contraire, montrer que tu te moques éperdument de son absence. D’autant que tu auras un cavalier.
Depuis leur dispute, deux semaines auparavant, David n’avait pas donné signe de vie, et Jennifer ne se sentait pas attirée par les mondanités. Elle n’avait qu’un désir : passer la soirée chez elle à ruminer son chagrin. Au lieu de cela, elle s’était mise sur son trente et un, et elle s’apprêtait à sortir avec un parfait inconnu.
— Ce genre de comédie m’insupporte. J’ai toujours détesté ça.
— Il ne faut jamais montrer ses faiblesses à l’ennemi, sœurette.
Jennifer leva les yeux au ciel. Il ne se passait pas une semaine sans que Trevor ne lui servît sa maxime favorite.
— Justement ! Je déteste considérer les autres comme des ennemis.
— C’est comme ça dans le monde des affaires. Et, jusqu’ici, tu semblais y nager comme un poisson dans l’eau !
— Sauf ce soir. Tu te méfies, n’est-ce pas ? C’est pour ça que tu es venu à l’improviste : tu voulais t’assurer que je ne reculerais pas au dernier moment.
Trevor et Jennifer dirigeaient Norton Distribution, une énorme société de transport routier fondée par leur grand-père, Barney Norton. Ils avaient repris les rênes quand la maladie avait obligé Barney à prendre sa retraite. Mais il y avait entre eux une différence de taille : Trevor ne vivait que par et pour les affaires, tandis que Jennifer ne travaillait dans la société que pour faire plaisir à son grand-père.
Trevor avait tout juste trente ans. Il aurait été extrêmement séduisant s’il n’avait pas affiché en permanence cet air soucieux qui l’empêchait d’être réellement sympathique. Jennifer était parfaitement consciente des qualités de son frère, mais elle avait du mal à supporter ses sautes d’humeur et ses critiques incessantes.
— Sois raisonnable, Jennifer : va te changer.
— Il n’en est pas question.
Trevor se passa la main dans les cheveux avec agacement.
— Fais un effort, bon sang ! Cette soirée n’a lieu qu’une fois par an : c’est l’occasion de nouer des contacts. Avec ton physique, tu peux faire des ravages. Souris, fais un peu de charme aux hommes. Tu as tout ce qu’il faut pour les ensorceler !
La nature avait, en effet, doté Jennifer de tous les atouts pour jouer avec succès le rôle que son frère lui assignait. Ses grands yeux sombres, son visage à l’ovale délicat et sa bouche aux courbes pleines la rendaient irrésistible. Mais il lui manquait une chose essentielle pour réussir dans le domaine des affaires : l’esprit de compétition.
— Tu as des qualités, bon sang ! Utilise-les !
— Toi aussi, tu as des qualités ! Pourquoi ne vas-tu pas à cette soirée à ma place, puisque ça compte tellement pour toi ?
— Parce que mes qualités seraient invisibles si je revêtais un fourreau de satin ! Mon domaine réservé, c’est le conseil d’administration, pas la piste de danse.
— Je regrette d’avoir accepté d’assister à cette soirée sans David. Et je ne parle même pas de cet homme que tu as payé pour m’accompagner ! Quelle situation ridicule !
Trevor eut un soupir irrité.
— Jack est un bon client, et son petit-fils un acteur raté qui n’a rien trouvé d’autre pour gagner sa vie. Tu as bien précisé à l’agence que tu voulais Mike Harker et personne d’autre, j’espère ?
— Mais oui ! Et, rassure-toi, je n’ai pas dit que je connaissais son grand-père afin de ménager sa fierté. Pour lui, il s’agit d’un boulot comme un autre.
— Tu as bien fait. Quelle raison as-tu invoquée pour demander ses services ?
— J’ai dit qu’une personne que je connaissais me l’avait recommandé.
— Parfait. Sois tranquille : Jack m’a assuré que ta vertu ne risquait rien... Seigneur, qu’est-ce que c’est que ça ?
— C’est un chat. Je l’ai trouvé devant ma porte. Je l’ai appelé Patoune.
— Patoune ! Pour un chat ? C’est grotesque !
— C’est une femelle. Et regarde ses pattes : elles sont blanches, alors que le reste de sa fourrure est noire.
— Tous les vagabonds du règne animal se donnent le mot, à mon avis, bougonna Trevor. Passez donc chez Jennifer Norton : elle a un cœur d’or ; elle vous accueillera à bras ouverts.
— Je préfère un cœur d’or à un cœur de pierre.
— Du moment que tu ne l’amènes pas au bureau, comme le dernier que tu as recueilli, je m’en moque. Nous aurions signé un contrat formidable avec Bill Mercer si ce satané serpent n’avait pas surgi au moment critique.
— C’était un orvet parfaitement inoffensif.
— Ensuite, il y a eu la gerbille ! Comment veux-tu qu’on nous prenne au sérieux ?
Jennifer poussa un soupir de lassitude.
— Tu sais, dit-elle, j’ai souvent l’impression d’usurper ma place chez Norton. Je ne suis pas faite pour cette compétition. Parfois, je me dis que je ferais mieux de tout plaquer et de prendre une autre direction avant d’avoir trente ans.
Trevor la dévisagea avec consternation.
— Comment peux-tu envisager une chose pareille, après ce que Barney a fait pour nous ? Il est vrai que tu n’es pas vraiment à ta place, mais, si tu partais, tu lui briserais le cœur.
Jennifer poussa un nouveau soupir. Combien de fois était-elle parvenue à la même conclusion ? Hélas, en voulant éviter de faire de la peine à Barney, elle étouffait à petit feu.
— Je sais, murmura-t-elle d’un air résigné.
— Ça irait sans doute mieux si tu réfléchissais au lieu de prendre des décisions à l’emporte-pièce. Tu es bien trop impulsive.
A cause de sa nature ouverte et spontanée, Jennifer servait mal son métier. Pour elle, les êtres humains et les animaux étaient beaucoup plus importants que les affaires, bien qu’elle eût poursuivi brillamment des études de commerce et de gestion. Malheureusement, chaque fois qu’elle avait tenté d’expliquer la situation à Trevor, il avait fait la sourde oreille.
— Ce soir, c’est toi qui n’as pas assez réfléchi, lui dit-elle. Cette idée de chevalier servant est stupide.
— Pas du tout. Courage, petite sœur ! Tu t’en sortiras avec les honneurs, comme d’habitude.
Sur ces mots, il déposa un baiser sur sa joue et s’éclipsa.
Jennifer salua son départ d’un autre soupir. Dans leur enfance, ils étaient très proches, mais cette époque lui paraissait lointaine. Chaque fois qu’elle argumentait avec lui, elle perdait pied. Plus le temps passait, plus elle avait l’impression que sa propre vie lui échappait. Ce soir plus que jamais.
A la mort de leur mère, il ne leur restait plus que leur grand-père. A l’époque, elle avait douze ans et Trevor seize. Personne ne savait ce qu’était devenu leur père. Après avoir divorcé, il était parti pour l’étranger avec sa maîtresse, et n’avait plus jamais donné signe de vie.
Barney adorait ses petits-enfants, mais, en matière d’éducation, il avait des idées plutôt originales. Il les avait emmenés dans tous ses déplacements, leur avait expliqué les lois du marché et de la concurrence, et les avait initiés aux arcanes de la finance. C’était intéressant, amusant parfois, mais ça n’avait pas permis à Jennifer de combler le vide affectif laissé par l’absence de ses parents.
Pourtant, elle aimait sincèrement Barney, et elle s’était efforcée de lui faire plaisir, notamment en rejoignant la société, sans jamais trouver le courage de lui avouer qu’elle aurait préféré consacrer sa vie à s’occuper des animaux. Elle souffrait encore trop du silence de son père et de la mort de sa mère pour risquer de perdre l’affection du seul parent qui lui restait.
Elle était donc entrée chez Norton avec la ferme résolution de donner le meilleur d’elle-même. Quand la santé de Barney avait brusquement décliné, cinq ans auparavant, ses petits-enfants étaient prêts à reprendre le flambeau. Aux yeux de tous, Jennifer passait pour une femme d’affaires brillante et séduisante, mais, au fond d’elle-même, elle se sentait prise au piège et tenaillée par un profond sentiment d’échec.
Ce soir, elle s’apprêtait à assister à une réception qui l’ennuyait profondément, en compagnie d’un homme qu’elle ne connaissait pas. Une fois de plus, elle ne faisait qu’obéir aux désirs des autres.
*  *  *
Steven Leary jeta un coup d’œil consterné à la cage d’escalier miteuse, aux murs sales, à la peinture écaillée sur les portes, à la lumière blafarde de l’unique ampoule qui éclairait le palier. Mike Harker était tombé bien bas. Autrefois, il semblait promis à un bel avenir avec son physique d’adonis. Il y avait douze ans de cela, et Steven ne l’avait pas vu depuis cinq ans. Si Mike habitait ce taudis, sa carrière devait connaître de sérieux revers, songea Steven en frappant.
La porte s’entrebâilla d’un centimètre.
— Qui êtes-vous ? fit une voix éraillée.
— Mike, c’est moi, Steven !
— Steven !
Quelqu’un le tira par la main et referma aussitôt la porte.
— Je croyais que c’était le propriétaire.
Les deux amis se regardèrent en silence. Mike était toujours aussi beau, malgré ses yeux larmoyants et son nez rougi.
— N’approche pas, Steven. J’ai la grippe.
Steven désigna le smoking et le nœud papillon blanc suspendus à un cintre.
— J’ai l’impression que je choisis mal mon moment ! Tu assistes à une première, ce soir ?
Mike esquissa une moue désabusée.
— Crois-tu que j’habiterais ici si on m’invitait encore à des premières ?
Une conversation embarrassée s’engagea autour d’une tasse de café. Steven n’osait demander à Mike s’il était encore acteur, et encore moins lui parler de sa propre réussite.
— Je me souviens du jour où tu as été engagé chez Charteris, dit Mike. Je ne me suis pas trompé en prédisant que tu finirais par prendre la direction de la société.
Steven acquiesça d’un hochement de tête. Charteris était un puissant conglomérat dont les succès faisaient sa fierté et sa joie.
— Tu devrais te coucher, tu ne crois pas ?
— Impossible ! Je survis en accompagnant les femmes à des soirées mondaines, et j’ai un engagement, ce soir.
— Tu es gigolo ! s’exclama Steven, atterré.
— Mais non ! Il s’agit d’un emploi tout à fait respectable. J’escorte une femme le temps d’une soirée. Ensuite, chacun rentre chez soi. En tout bien tout honneur.
— En tout cas, ce soir, tu feras un piètre compagnon. Sans parler de la contagion !
— Tant pis ! J’ai absolument besoin de cet argent pour...
Il fut brusquement secoué par une quinte de toux.
— Comment est-elle ? lui demanda Steven.
— Aucune idée : je ne l’ai jamais vue. Elle s’appelle Jennifer Norton, c’est tout ce que je sais. Comme il s’agit d’une soirée professionnelle, j’imagine que c’est une femme d’affaires d’une quarantaine d’années, uniquement occupée à faire des profits.
— Va te coucher, lui dit Steven d’un ton péremptoire. Je te remplace.
— Elle ne veut personne d’autre que moi : c’est ce qu’elle a déclaré à l’agence.
— Je croyais que tu ne la connaissais pas !
— C’est vrai. Quelqu’un a dû me recommander auprès d’elle.
— En tout cas, elle ne sait pas à quoi tu ressembles ?
— Non. Mais elle veut quelqu’un qui ait de l’allure.
Steven eut un large sourire.
— Est-ce que je ressemble à Frankenstein ?
— Ne dis pas de bêtises ! Tu as toujours eu un succès écœurant auprès des filles. Je ne suis d’ailleurs jamais arrivé à comprendre pourquoi tu les traites si mal.
— Je ne cherche pas à leur plaire, c’est tout. A quoi bon ? Mon père disait toujours que les femmes sont comme les bus : quand l’une s’en va, une autre suit.
Il éclata de rire, et ajouta :
— Avant de lancer ce genre d’aphorisme, il s’assurait toujours que ma mère n’était pas dans les parages.
Si Steven ne possédait pas la beauté classique et les traits réguliers de Mike, il émanait de lui une vitalité et une séduction auxquelles les femmes ne résistaient pas. Grand, brun, doté d’une carrure athlétique, il dégageait une autorité naturelle indéniable. Ses yeux bruns rayonnaient d’intelligence et de vivacité, et ses traits énergiques prêtaient à son visage un caractère affirmé. Sa bouche sensuelle et son sourire dévastateur charmaient tout le monde.
C’était un homme qui se distinguait des autres. Un homme qu’on pouvait craindre, peut-être. En tout cas, ce n’était pas pour sa galanterie qu’une femme choisirait de sortir avec lui.
— De toute façon, tu n’es pas en état de mettre un pied dehors. Je me ferai passer pour toi, et le tour sera joué. Il faut que je rentre chez moi dare-dare pour mettre mon smoking.
— Pas le temps, fit Mike en toussant. Elle m’attend dans vingt minutes. Tu mettras le mien. Heureusement, nous avons à peu près la même taille. J’espère que tu ne vas pas attraper ma grippe.
— Je ne suis jamais malade... Que regardes-tu par la fenêtre ?
— Le monstre rutilant qui stationne en bas. Si elle te voit avec ça, tu ne passeras jamais pour un acteur désargenté.
— Merci du tuyau. Maintenant, au lit !
*  *  *
Mike Harker avait du retard. Jennifer en profita pour faire sortir Patoune une dernière fois.
— Dépêche-toi ! lança-t-elle sur le pas de la porte. Il ne devrait plus tarder, maintenant.
Patoune revint et, pour remercier sa nouvelle maîtresse de sa sollicitude, elle se frotta sur le bas de sa robe sur laquelle elle laissa deux traînées de boue.
— Oh non ! C’est pas vrai !
Catastrophée, Jennifer se rua dans sa chambre et fourragea fébrilement dans son placard en espérant que ses pires craintes ne se réaliseraient pas.
Hélas, elle dut se rendre à l’évidence : son ensemble mauve était chez le teinturier, et le vert avait un accroc. Il ne restait plus que le fourreau.
— Tu n’es qu’une ingrate ! lança-t-elle à Patoune. A présent, je n’ai plus le choix !
Elle eut une sueur froide en enfilant le fourreau. La coupe était encore plus audacieuse que dans son souvenir. Le satin épousait ses formes comme une seconde peau, et le décolleté vertigineux frisait l’indécence. Pour s’afficher en public dans ce genre de tenue, il fallait de l’aplomb. Or, le peu de confiance en elle qu’elle possédât était en train de fondre à vue d’œil.
Avec sa crinière châtaine rejetée en arrière et les diamants qui ornaient son cou et ses oreilles, elle offrait l’apparence d’une femme sûre d’elle, capable de faire face à tous les imprévus. Il ne s’agissait que d’une apparence, hélas...
La sonnette de la porte d’entrée l’arracha à ses sombres réflexions. Elle redressa les épaules, prit une profonde inspiration, et alla ouvrir. A la seconde où elle aperçut l’homme qui se tenait sur le seuil, elle comprit qu’elle avait commis une erreur en cédant aux pressions de son frère.
Il avait un visage anguleux, aux reliefs accusés, comme taillé à coups de serpe, avec des cheveux d’un noir profond, épais et ondulés. Un visage extrêmement viril, de ceux que l’on n’oublie pas... Il émanait de cet homme une assurance tranquille sous laquelle on percevait une réelle détermination. Mais ce furent ses yeux brun foncé, vifs et expressifs, qui retinrent surtout l’attention de Jennifer. Ils la détaillaient avec une aisance nonchalante, s’attardant sur ses courbes, évaluant sa silhouette avec une lenteur délibérée... et un plaisir manifeste.
Ce regard qui la déshabillait la mit terriblement mal à l’aise. Son embarras s’accrut encore quand elle vit une lueur narquoise se refléter dans les prunelles sombres. Comme s’il devinait ses pensées et s’en amusait.
C’était bien sa chance ! Elle attendait un mannequin gominé, et elle se trouvait en face d’un conquérant.
Jennifer resta un bon moment muette et désemparée.
— Bonsoir, monsieur Harker, dit-elle lorsqu’elle eut retrouvé sa voix. Vous êtes un peu en retard.
— Excusez-moi. Un léger contretemps. Mais je suis tout à vous, à présent.
Sa voix était ferme, profonde, mais il ne paraissait pas le moins du monde désolé.
— Je me suis même brossé les ongles pour l’occasion, ajouta-t-il en lui présentant ses mains.
Le ton insolent la déstabilisa encore un peu plus. Elle baissa les yeux, et découvrit ses boutons de manchettes bon marché qui juraient avec sa chemise immaculée.
— Vos... vos boutons de manchettes...
— C’est ce que j’ai de mieux. Que leur reprochez-vous ?
— Rien, je... euh... ils ne conviennent pas. Attendez une minute.
Elle courut dans sa chambre chercher les boutons de manchettes qu’elle avait achetés à David, pour son anniversaire, et qu’elle n’aurait pas l’occasion de lui offrir. Avec un pincement au cœur, elle les enferma au creux de sa main, et rejoignit son cavalier.
— Tendez les bras.
Mike Harker obéit sans broncher. Lorsqu’elle eut fini, elle croisa son regard. Un regard moqueur et infiniment troublant.
Il examina les boutons de manchettes, puis les bijoux qu’elle portait.
— Nous voilà parfaitement assortis ! dit-il.
Elle choisit d’ignorer cette nouvelle impertinence.
— Voici les clés de ma voiture. Allons-y.
Jennifer éprouva une soudaine inquiétude au moment de monter dans son bolide noir. Son compagnon d’un soir avait-il déjà conduit ce genre de voiture ?
— Tout compte fait, dit-elle, il vaut peut-être mieux que je prenne le volant.
Elle tendit la main pour qu’il lui rendît les clés. Il ne bougea pas.
— Montez, dit-il avec une autorité tranquille. Je suis là pour vous escorter, et je m’acquitterai de ma tâche comme il se doit. Si vous conduisiez vous-même, les gens seraient surpris.
Jennifer acquiesça en se glissant sans un mot à la place du passager.
Mike Harker conduidait avec une aisance stupéfiante. Où avait-il appris à maîtriser des véhicules aussi puissants ? se demanda la jeune femme. Elle-même avait mis une bonne semaine avant d’acquérir la même dextérité.
— Quelle direction ? .
— Allez jusqu’à Trafalgar Square, ensuite je vous guiderai.
Une fois en chemin, il demanda posément :
— Qu’allons-nous raconter ?
— Comment ça ?
— A notre sujet. Il faut que nous accordions nos violons, au cas où l’on nous poserait des questions. Quand nous sommes-nous rencontrés, par exemple ?
— La semaine dernière ?
— C’est un peu trop récent. Je dirais plutôt que nous nous connaissons depuis un mois ou deux.
— Impossible !
Steven trouva cette réponse un peu précipitée.
— Je vois, dit-il. Vous étiez avec quelqu’un d’autre... Pourquoi vous a-t-il fait faux bond, ce soir ?
— Nous... nous avons eu un désaccord.
— Qui a laissé tomber qui ?
Jennifer se raidit.
— Nous nous sommes séparés d’un commun accord.
— En d’autres termes, c’est lui qui vous a plaquée.
— Pas du tout !
— Il sera là, ce soir ?
— Peut-être.
— Dans ce cas, vous feriez mieux de me dire son nom.
— David Conner, répondit-elle de mauvaise grâce.
— Comment comptez-vous expliquer notre rencontre ?
— Je ne sais pas. J’improviserai si c’est nécessaire.
— Je croyais qu’en affaires, il était préférable de tout prévoir plutôt que de se fier à son inspiration.
Jennifer se sentit vexée, et garda un silence boudeur. Où était-elle allée chercher que les hommes qui exerçaient cette profession étaient des pantins sans personnalité ?
— Nous voilà à Trafalgar Square. Où dois-je aller ?
— A Catesby House, pour la soirée annuelle de la chambre de commerce.
La voiture fit une brusque embardée.
— Attention !
— Excusez-moi. Mes mains ont glissé sur le volant.
En réalité, Steven venait de recevoir un choc de taille. Une foule de gens risquaient de le reconnaître.
Il ne mit pas plus d’une seconde à prendre sa décision.
— Avant de nous jeter dans l’arène, dit-il à sa compagne, il vaut mieux que vous sachiez que mon véritable nom n’est pas Mike Harker.
— C’est un nom de scène ?
— C’est un peu compliqué à expliquer. Je m’appelle Steven Leary. Et vous ? Si vous m’en disiez un peu plus, cela me faciliterait la tâche.
— Je suis Jennifer Norton, la petite-fille de Barney Norton, le fondateur de Norton Distribution.
— Le groupe de transport routier ?
Jennifer était un peu surprise qu’il fût si bien renseigné.
— C’est ça. Le groupe est en pleine expansion. Nous nous attaquons au marché européen, en ce moment, et...
Elle s’interrompit, en se rappelant à qui elle avait affaire.
— Excusez-moi, je vous ennuie.
— Dites tout de suite que vous me prenez pour un imbécile, ce serait plus franc.
Elle murmura d’un ton pincé :
— Tournez à droite, et engagez-vous dans le parking.
Au moment où elle s’apprêtait à descendre, il l’arrêta d’une voix impérieuse :
— Attendez !
Il descendit le premier, puis contourna la voiture, et vint lui ouvrir la portière en lui tendant la main.
— Je suis là pour ça, déclara-t-il avec un large sourire.
— Merci.
En se redressant, elle trébucha sur un caillou. Aussitôt, Steven vint à son secours pour l’aider à conserver son équilibre. Au contact de ses doigts fermes, incroyablement vivants, la jeune femme sentit les battements de son cœur s’accélérer.
Elle se retourna pour prendre son étole sur la banquette arrière, mais il fut plus rapide qu’elle. D’un geste vif et léger, il la posa sur ses épaules. Jennifer frémit en devinant la chaleur de ses mains à travers la fine étoffe. En levant les yeux, elle surprit son regard posé sur elle avec une telle intensité qu’elle se sentit rougir violemment.
— Vous êtes belle, lui dit-il avec gravité. Sensationnelle, même. Je suis fier de sortir avec vous.
Envoûtée par ce regard presque noir qui semblait boire chaque détail de son visage, elle ne parvint à répondre qu’au prix d’un immense effort.
— Et moi, dit-elle, je suis heureuse de plaire à mon cavalier.
— Ce qui me déplaît, en revanche, c’est cette situation, déclara-t-il. Une femme comme vous ne devrait pas avoir à payer un homme pour l’accompagner. Quelle est la raison de cette contradiction ?
Jennifer se sentit rougir, et rétorqua d’un ton sec :
— Mes contradictions ne vous regardent pas.
— Elles me regarderaient si je le décidais. Quel dommage que je n’aie pas le temps !
Il lui effleura la joue.
— On y va ?
Jennifer acquiesça en silence, profondément troublée.
Elle avait déjà assisté à de nombreuses soirées à Catesby House. La moquette rouge, les lustres et les cuivres étincelants, l’escalier d’apparat lui étaient familiers. Pourtant, ce soir, elle eut l’impression de découvrir les lieux. Les lumières lui parurent plus brillantes, et les robes des femmes plus vives.
En quittant le vestiaire où elle venait de déposer son étole, elle croisa le regard de Steven. Il l’attendait au pied de l’escalier, parmi d’autres hommes.
Sa taille, sa carrure, sa silhouette athlétique le distinguaient nettement du lot. Mais, le plus étonnant, c’était son autorité naturelle. Il n’y avait en lui aucune prétention, rien de fabriqué non plus, juste cette présence écrasante qui laissait deviner une personnalité hors du commun. Alliée à ce physique époustouflant, elle produisait un mélange détonant qui ne pouvait laisser insensible. Jennifer avait déjà eu cette impression en face de certains personnages qui dirigeaient des empires. Comment un acteur au chômage pouvait-il posséder une telle apparence ?
La réponse était évidente : parce qu’il était acteur, justement !
Elle s’avança vers lui en souriant.
— Je vous félicite.
— Pourquoi ?
— Vous jouez magnifiquement votre rôle. Pour un peu, on croirait que vous faites partie de ce monde.
— Merci. A dire vrai, la présence de tous ces gens importants me rend nerveux.
— Ils croient être importants parce qu’ils ont de l’argent. Si vous le décidez, ils n’auront aucun mal à vous prendre pour un des leurs.
Il eut une moue amusée.
— Vous ne vous sentez pas flouée, si je comprends bien ?
— Au contraire ! J’estime que j’ai fait une excellente affaire.
— Moi aussi, répliqua-t-il en lui offrant son bras.
Ils pénétrèrent dans une salle bondée. Steven constata en une seconde que Jennifer éclipsait toutes les autres femmes. Même ces effluves épicés d’une pointe de musc qui imprégnaient sa peau n’avaient rien à voir avec le parfum d’une jeune fille : c’était l’odeur d’une femme avec tout ce que cela impliquait.
Quel genre d’homme avait réussi à toucher son cœur ? Son amant était-il un géant parmi les hommes ? Et comment se comportait-elle avec lui ? Sa bouche se faisait-elle douce et tendre ? Ses yeux brûlants de désir ?
Ils se frayèrent un chemin à travers la foule en échangeant saluts et sourires. Steven évita de justesse certaines connaissances. Il aurait beaucoup de chance si la supercherie n’était pas découverte avant la fin de la soirée.
Il entraîna Jennifer vers le bar.
— Que voulez-vous boire ?
— Un jus d’orange. N’oubliez pas que je dois conduire, au retour.
— Deux jus d’orange, dit Steven au barman. Comme ça, si vous changez d’avis, je pourrai prendre le volant, précisa-t-il à l’adresse de la jeune femme.
— Vous espérez me faire changer d’avis ?
— Vous croyez que c’est ce que j’ai en tête ?
Jennifer répondit par un sourire à la lueur malicieuse qui brillait dans les yeux de son compagnon.
— C’est exactement ce que vous avez en tête.
Sur cette repartie, elle tourna la tête pour regarder la salle. Et, brusquement, son sourire se figea.
David était là, à quelques mètres d’elle.
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Milliardaire a louer, Lucy Gordon

Si Jennifer accepte de représenter I'entreprise familiale lors
d’'un important diner d’affaires, elle refuse en revanche de sy
rendre seule. Elle fait donc appel au service d’un escorz boy pour
'accompagner. Ce qu'elle ignore, c’est que par un extraordinaire
concours de circonstances, son chevalier servant n'est autre que
Steven Leary, son principal concurrent en affaires. ..

Rencontre au chateau, Lee Wilkinson

En se rendant au manoir d’'un certain Lord Ballantyne a qui
elle doit livrer un bijou d’une grande valeur destiné 4 sa fiancée,
Francesca était loin de se douter qu'elle se retrouverait face a
Blaze Rawdon. Blaze, 'homme qu'elle a passionnément aimé
quelques années plus tot et qui I'a cruellement trahie. ..

La fiancée du milliardaire, Renee Roszel

Las de sa vie d’aventurier solitaire, Zacharie Merit est résolu
a se ranger et a se réconcilier avec sa richissime famille. Aussi,
est-il bien embarrassé de lire dans la presse quil serait fiancé a
Olivia Nordstrom, la fille d’'un sénateur américain. Pourtant,
lorsque la belle Olivia, qu’il connait a peine, vient le trouver
pour régler cette affaire, il est soudain réticent a 'idée de rompre
ces « fausses flangailles »...
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